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De Woluwe à Saint-Lambert,
ou l'histoire du nom de notre commune

Qui s'intéresse un tant
soit peu à la toponymie
(la science qui étudie les
noms de lieux) ne sera
pas surpris de constater
la diversité surprenante
de significations que
revêtent les noms de nos
communes. 
Certaines dénominations
sont aisément explica-
bles. 
Pour mémoire, citons :
Aigremont, Blankenberge,
Petite-Chapelle, Sint-
Ulriks-Kapelle, etc.
D'autres sont loin d'être
limpides : on y retrouve
la majorité des localités
de nos régions. Il en est
enfin qui relèvent des
deux catégories préci-
tées. Tel est le cas de
Woluwe-Saint-Lambert.

Nos Woluwe, Saint-Lambert, Saint-
Pierre, Saint-Étienne, voire un
hypothétique Saint-Rombaud cité
furtivement au XIIIe siècle, tirent
en effet leur identité de la rivière
sur les bords de laquelle ils sont
nés, phénomène commun dans
nos régions.

Le problème s'épaissit lorsqu'il s'a-
git de retrouver l'origine du nom
du cours d'eau. Plusieurs topony-
mistes s'y sont attelés depuis le
début du XXe siècle avec plus ou
moins de bonheur. Ils ont appli-
qué la méthode classique qui
consiste à rassembler le maximum
de graphies issues des actes et
manuscrits anciens.

Au-delà de 1203, les documents
nous livrent indifféremment les
formes WOLUE (1238, 1282, 1352,
1372, …) ou WOLUWE (1309,
1329, 1394, 1440,...). Cette derniè-
re s'impose toutefois progressive-
ment au cours des temps et c'est
elle qui devient la graphie officiel-
le du nom de la
commune (de
même que pour
Saint-Étienne et
Saint-Pierre) à
l'époque fran-
çaise.

On remarque
qu'une graphie
e x c e n t r i q u e ,
Wilewe apparaît
en 1163. Elle est
isolée et n'in-
fluence donc
pas les autres
formes dont les
radicaux se présentent à l'unisson
sous les types Wole- et Wolu-.
Quant à la graphie Wiluwa, autre-
fois mise fréquemment en éviden-
ce, elle provient de la lecture trop
rapide de l'acte faux de 1047 et
doit se lire Wolewe. La confusion
réside dans le fait qu'une graphie

RÉCAPITULATIF DES FORMES ANCIENNES
DU XIe AU DÉBUT DU XIIIe SIÈCLE :

XIe siècle WILUVA (= Woluwe-Saint-Etienne)
1047 WOLEWE (et non pas WILUWA) 

(acte faux composé vers 1185) 
1117 WOLEWE
1129 WLEWE (forme contractée)
vers 1140 WLUA (forme contractée) 
1163 WILEWE
1168 WOLEWA
1173 OBWOLUWA (= Woluwe-Saint-Pierre)
vers 1180 WOLUWE
1186 WOLUWA
1187 WOLUVE et WOLUVA
1190 WOLUVIA 
1203 WOLUE et WOLUWIA
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La Woluwe à hauteur du parc des
Sources vers 1930. Plus large

qu’aujourd’hui mais loin de donner
une image de rivière 

“impétueuse”, “agrippeuse” …
(© A. C. L., Bruxelles)

apparentée, Wiluva, existe dans
un manuscrit du milieu du XIe siè-
cle mais qui désigne sans ambiguï-
té Woluwe-Saint-Étienne. Des rai-
sons similaires nous forcent à
rejeter Wileuwa et Wuluwa erro-
nément cités en 1146 et 1186. 

 



En ce qui concerne la signification
du nom, les auteurs se rejoignent
sur un point : pour eux les anciens
ont dénommé la rivière d'après
des critères d'ordre naturel.
Réminiscence d'un terme celtique
germanisé voulant dire "l'eau vive"
(LINDEMANS); nature humide du
terrain traversé qui en fait un "pré
aux sources" (CARNOY et MAN-
SION), où l'on retrouve le terme
germanique ahwjo (ewe, uwe)
apparenté au latin aqua (eau), très
fréquent en Wallonie sous la
forme -effe (Floreffe, Haneffe,
Seneffe,...) avec le sens de prairie
marécageuse,...

Plus récemment, une nouvelle
explication a été proposée par le
toponymiste J. DEVLEESCHOU-
WER. D'après ce dernier, il fau-
drait voir dans le nom de la
Woluwe le reliquat d'une traduc-
tion germanique, antérieure à la
conquête romaine, du nom cel-
tique primitif de l'Escaut Ganda
signifiant "agrippeuse" et subsis-
tant aujourd'hui dans le nom de la
ville de Gand. Délaissée au profit
d'une autre traduction, celle-ci
serait passée aux affluents, le
Rupel d'abord, ensuite la Senne,
pour finir par désigner la Woluwe.
La graphie originelle devait res-
sembler à Welwon (" ravisseuse ")
et serait parvenue à se maintenir
grâce à la présence d'un important
îlot germanophone dans la vallée
de la Woluwe. Les Francs auraient
conservé cette forme ancienne lors

de leur installation dans nos
régions à partir du Ve siècle et le
nom aurait alors connu l'évolution
que l'on sait. Cette étymologie
intéressante semble néanmoins
fort complexe, tortueuse même, ce
qui laisse entendre que l'on ne
donnera probablement jamais une
explication définitive du nom de
Woluwe.

Durant près de huit siècles a co-
existé une forme parallèle à celle
que l'on vient de décrire. Il s'agit
de Op-Woluwe, littéralement
"Woluwe du dessus".
Cette appellation s'opposait à
Woluwe-Saint-Etienne, quelque-
fois appelé Neer- ou Neder-
Woluwe car situé plus en aval sur
le cours de la rivière.
Des cas similaires foisonnent dans
la toponymie tant en pays flamand
qu'en pays wallon. A titre d'exem-
ples citons pour le Brabant
Neerijse et Overijse, Neder-
Heembeek et Over-Heembeek,
Dion-le-Val et Dion-le-Mont,
Houtain-le-Val et Houtain-le-Mont.

Le terme Op-Woluwe est attesté
pour la première fois dans un acte
de 1173 et s'applique alors à
Woluwe-Saint-Pierre. On peut ima-
giner qu'originellement cette
appellation recouvrait sans distinc-
tion les deux noyaux villageois,
Saint-Lambert et Saint-Pierre, dis-
tants l'un de l'autre d'à peine qua-
tre cents mètres. Dans la suite, par
un phénomène de glissement

toponymique, Op-Woluwe s'iden-
tifia uniquement avec Woluwe-
Saint-Lambert, le village géogra-
phiquement le plus proche de
Woluwe-Saint-Etienne. De nos
jours, le terme se retrouve encore
dans le langage des anciens de
Woluwe sous sa forme patoisante
Op-Eule, qu'attestent également
des formes manuscrites anciennes
telles Oppeulene (1623).

La première mention de Saint-
Lambert, le saint titulaire de la
paroisse, associé au nom de
Woluwe remonte à 1187 (ecclesia
sancti Lamberti in Woluva) mais
c'est en 1237 que ces deux termes
sont proprement réunis en un seul
toponyme (parrochia de Wolua
sancti Lamberti). On se doute qu'il
s'agissait de distinguer Woluwe-
Saint-Lambert de ses deux homo-
nymes.

Saint-Lambert s'identifia si bien
avec sa commune que cela lui
valut de figurer en bonne place
sur le sceau et les armoiries com-
munales. Mais ceci est une autre
histoire.

Rédaction : Marc Villeirs, Musée communal
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L’acte faux daté de 1047. 
La mention “Wolewe” 
se trouve à la sixième ligne
(© Archives générales du
Royaume, Bruxelles)

Saint-Lambert. Statue en bois 
du XVIIIe siècle, église Saint-Lambert

(© A. C. L., Bruxelles)



Origines agraires
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Woluwe-Saint-Lambert : des origines
agraires à l’urbanisation.

Aux origines de
Woluwe

Woluwe-Saint-Lambert vit le jour
le long de la Woluwe au sein du
massif forestier de Soignes qui
occupait alors ses rives jusqu’au-
delà de Zaventem. Sa création,
vraisemblablement due à l’initia-
tive des comtes de Louvain, futurs
ducs de Brabant, remonte au
10ème au 11ème siècle. C’est ce
que laisse entendre un acte faux
daté de 1047, en réalité rédigé aux
environs de 1185, mais dont le
contenu semble se rapporter au
11ème siècle. Il s’agit d’une charte
de donation selon laquelle l’église
de Woluwe-Saint-Lambert et
quelques terres sont cédées aux
chanoines de la collégiale des SS.
Michel-et-Gudule de Bruxelles par
un pseudo comte de Louvain,
Baldéric, inventé pour la circon-
stance.
Le premier centre agricole de
Woluwe apparaît en expansion
dès le 12ème siècle, ce qui lui
valut de devenir le centre d’une
paroisse consacrée au saint
évêque de Liège. L’existence de
cette entité est virtuellement prou-
vée en 1187 par une charte de
l’abbaye de Forest.

L’essaimage

Dès 1117, il est fait mention d’un
second centre agricole à l’Hof ten
Berg, formé de terre et de prés
vendus ou octroyés en guise
d’aumône par des propriétaires
fonciers locaux à l’abbaye de
Forest. Au même moment appa-
raît également la seigneurie de
Woluwe qui semble être une
inféodation d’un territoire, situé
essentiellement sur la rive gauche
de la Woluwe, par les ducs de
Brabant à une famille noble locale
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qui portera le nom de Woluwe.
L’organisation juridique de ce
domaine était légèrement dif-
férente de celle du vieux centre de
Woluwe, soumis directement à
l’autorité du duc de Brabant. 
En effet, la seigneurie de Woluwe
jouissait, dans les faits, d’une plus
grande autonomie même si, de
droit, elle relevait des ducs de
Brabant. Il est à noter également
que le noyau primitif de cette
seigneurie pourrait être à l’origine
du Slot.
Les seigneurs de Woluwe seront à
la base de la création d’un qua-
trième centre d’exploitation agri-
cole situé à Stockel, centre que
détiendront, les Norbertins de l’ab-
baye de Park, près de Louvain
jusqu’à l’annexion de nos
provinces par la France en 1794. 
Ces mêmes Norbertins recevront
dès le 12ème siècle la propriété du
moulin dit de Stockel que l’on
peut identifier à l’actuel moulin de
Lindekemale.
Le dernier centre agricole impor-
tant du 12ème siècle se situait à
Roodebeek. 

L’Hof ten berg au XVIIIe siècle, 
d’après un ancien plan. 
(Coll Mus.com)

Le terme « Roodebeek » est carac-
téristique de cette époque de
grands défrichements : « roode » ne
signifie pas « rouge », comme on
aurait pu le croire, mais « essarte-
ment » (défrichement).

Henri Verheyleneghen
Bourgmestre de WSL (1875-1888),
gros fermier à Roodebeek
(Coll Mus.com)

 



Le hameau de Roodebeek, essen-
tiellement constitué de fermes était
partagé entre différents proprié-
taires, à savoir les Crainhem, les
Woluwe, les ducs de Brabant, l’ab-
baye de Forest et peut-être aussi
les châtelains de Bruxelles.

Créé après woluwe, roodebeek
restera toujours un hameau et ne
sera jamais doté d’une structure
paroissiale. Seule y subsiste
aujourd’hui la ferme « Ter
Cauwerschueren » aménagée en
habitation.
Les siècles suivants furent placés
sous le signe de la continuité : les
céréales demeurent la culture
dominante. Woluwe-Saint-
Lambert, à l’instar des campagnes
environnantes, s’affirme comme
lieu d’approvisionnement en den-
rées alimentaires de la ville de
Bruxelles.

Vers l’urbanisation

Dans nos régions, le deuxième
tiers du 18ème siècle correspond à
une forte augmentation de popu-
lation. Le besoin croissant en pro-
duits alimentaires amène l’agran-
dissement des exploitations agri-
coles existantes telle l’Hof ter
Musschen dont le noyau primitif
remonte au moins au 15ème siècle
ou la création de nouvelles fermes
de dimensions généralement plus
réduites. 

La Révolution  française et les
évènements qui y sont liés n’ap-
portèrent pas de modifications
sensibles aux structures
économiques de Woluwe-Saint-
Lambert. Ce n’est que plus tard,
dans le courant du 19ème siècle,
qu’intervint une diversification des
cultures. Une série d’étangs de la
vallée de la Woluwe furent
asséchés et transformés en prairies
(extension de l’élevage). L’élevage
de porcs apparut également sur
une échelle plus vaste quoique les
cultures aient malgré tout con-
servé une grande importance
(extension de la culture du fro-
ment).

On notera également un
développement des cultures
maraîchères, et tout particulière-
ment de la culture du chicon. 
Petit à petit, à l’extrême fin du
19ème siècle, l’expansion urbaine
suivant son cours entraîna une
diminution de la superficie des ter-
res cultivées. La vallée de la
Woluwe qui a conservé très
longtemps un cadre champêtre ne
connaît plus à l’heure actuelle
aucune ferme en exploitation
depuis l’arrêt des activités de la
dernière ferme de la rue Neerveld
en 1986.

Woluwe entouré de champs et de
prés (Coll F. Frankignoul)

Cour intérieure de l’Hof ter Musschen, vers 1950 
(Photo Mus.com)



Eglise Saint-Lambert
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L’église Saint-Lambert : 
huit siècles d’histoire

Des origines très 
nébuleuses

Si l’on observe avec attention le
site actuel de l’église Saint-
Lambert, on peut sans peine
reconnaître les caractéristiques
propres aux noyaux villageois
anciens de nos régions.

Par sa position topographique, le
site, établi à flanc de colline domi-
nant de près la Woluwe, possédait
autrefois le double avantage d’of-
frir à ses occupants une position
de défense tout en les faisant
bénéficier de la présence de l’eau,
facteur essentiel au maintien d’un
habitat permanent.
L’élévation du terrain permettait
d’éviter les désagréments inhé-
rents au fond de la vallée : insalu-
brité et inondations.
Enfin, son implantation au carre-
four de quatre anciens chemins
mettait Woluwe-Saint-Lambert en
communication directe avec les
villages environnants : Woluwe-
Saint-Pierre et Auderghem (par la
rue Sombre), Saint-Josse et
Schaerbeek d’une part, Etterbeek
et Bruxelles d’autre part (par les
rues Tomberg et de la Cambre),
Evere d’une part, Woluwe-Saint-
Etienne et Kraainem d’autre part
(par la rue Vervloesem), Stockel et
Wezembeek (par la rue Voot et la
chaussée de Stockel).

C’est à ce croisement de chemins
que s’installèrent autrefois les
composantes du pouvoir local, à
savoir le spirituel : église, cure et
grange aux dîmes, et le temporel :
centre d’exploitation agricole liée
à une structure juridique – en l’oc-
currence l’actuel Hof van Brussel
– auquel se substituera la maison
communale au XIXè siècle.

Les origines du centre paroissial
sont des plus nébuleuses. Une tra-
dition fort suspecte rapportée par
quelques auteurs anciens, assure
que Saint-Hubert en personne
aurait consacré l’église au début
du VIIIe siècle à la mémoire de
son illustre prédécesseur l’évêque
Lambert, assassiné à Liège en 708.
Toute aussi douteuse- du moins
dans son aspect formel – est la
charte de 1047 par laquelle les
chanoines de la collégiale des SS.
Michel- et Gudule de Bruxelles
reçoivent en don du comte de
Louvain Lambert II Baldéric l’égli-
se de " Wolewe " (1), les droits qui
s’y attachent et sept bonniers.

Il a été par trois fois démontré que
ce document était un acte faux
composé vers 1185 pour remédier
au manque de preuve écrite justi-
fiant les possessions des chanoi-
nes à Woluwe. Par contre, le fond
de l’acte semble réel. Les chanoi-
nes ont bien détenu le pouvoir
spirituel à Woluwe-Saint-Lambert
jusqu’à la fin du XVIIIe siècle.
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La place du Sacré-Coeur et l’église
Saint-Lambert vers 1930. 

(Coll Mus.com)

L’église Saint-Lambert en 1712, 
d’après un ancien plan

(col.Mus.com).

Note 1 : Et non pas " Wiluwa ", forme
fantaisiste provenant d’une erreur de
lecture et qui n’a été relevée dans
aucun document ancien ! 



Il est d’autre part exact que la mai-
son des comtes de Louvain, deve-
nue maison ducale en 1106 de par
la volonté de l’empereur d’ Alle-
magne, a été détentrice primitive
des terres de la région, même si l’i-
dentification du donateur, que la
charte de 1047 appelle simplement
Baldéric, avec le comte Lambert II
reste hasardeuse.
L’initiative du développement agri-
cole du cours supérieur de la
Woluwe par défrichement et l’ins-
tallation de communautés villa-
geoises bientôt dotées d’une struc-
ture paroissiale leur est redevable
au moins à partir du XIe siècle. Par
la suite ce vaste domaine ducal va
se fragmenter par inféodation à
des seigneurs laïcs (par exemple la
famille de Woluwe) et cession à
des institutions religieuses comme
les abbayes de Forest et Parc-lez-
Heverlee.

Une chose sûre est que les
chanoines détiennent 

l’église Saint-Lambert dès la
fin du XIIe siècle. 

Un document de 1328 définit en
outre les possessions et droits très
étendus du chapitre à Woluwe :
nomination du curé, perception de
la majeure partie des dîmes, dont

une portion non négligeable est
attribuée au curé, produit des
offrandes,… ainsi que neuf bon-
niers de terre arable. Notons qu’à
partir de 1187, l’abbaye de Forest
perçoit également une dîme à
Woluwe-Saint-lambert.

Où il est question
d’impérialisme
paroissial !

Beaucoup de questions se posent
encore sur l’étendue primitive de
la paroisse Saint-Lambert. Il sem-
ble qu’à l’origine, elle se limitait en
gros à la rive gauche de la
Woluwe. La rive ouest, allant de
l’Hof ter Musschen à l’institut de la
Providence en passant par la cité-
jardin du Kapelleveld, relevait,
elle, de Woluwe-Saint-Pierre.

La délimitation des deux paroisses
n’était en fait pas stricte. De nom-
breuses enclaves existaient, ce qui
rendait difficile la collecte des
dîmes. Cette confusion des limites,
combinée à d’autres facteurs, pro-
voqua au début du XVIIIe siècle
une polémique autour de la réuni-
fication potentielle des deux
Woluwe. L’instigateur en était le
curé de Saint-Lambert. Ses argu-

ments tenaient en plusieurs points,
non dénués de bon sens il est vrai.

Le curé constatait que lui-même et
ses prédécesseurs avaient assuré la
charge pastorale à Woluwe-Saint-
Pierre de manière quasi continue
depuis 150 ans.
Il considérait aussi cette paroisse
comme non viable car trop petite. 

En outre les habitations des deux
entités se mêlaient de manière
telle qu’elles n’en formaient en
réalité qu’une, les deux centres
paroissiaux étant fort peu éloignés
l’un de l’autre.
Enfin, certaines bâtisses dépen-
dant de Saint-Pierre étaient beau-
coup plus proches de Saint-
Lambert, à commencer par le châ-
teau.
L’opposition des habitants de
Woluwe-Saint-Pierre, soucieux de
conserver leur identité, suffit à
modérer les ardeurs du curé dans
ses projets annexionistes. 
Néanmoins l’affaire paraît avoir
suscité certains remous entraînant
la recherche d’une solution afin de
résoudre un problème devenu
inextricable. Des modifications de
limites semblent avoir été opérées
au profit de la paroisse Saint-
Lambert.
Vers 1775 on constate que la rive
droite de la Woluwe est entière-
ment passée sous sa tutelle.

Vers l’époque 
contemporaine

Les premières années de la domi-
nation française furent difficiles
pour la paroisse. La fuite du curé
Van Der Belen la laissa sans pas-
teur de 1797 à 1803 et les curés de
Woluwe-Saint-Etienne, Kraainem
et Schaerbeek, prirent temporaire-
ment la relève. Notons que le curé
Van Der Belen avait curieusement
fait parler de lui en 1784 lors de la
vente publique des biens du
prieur de Rouge-Cloître à
Auderghem, supprimé par un édit
de Joseph II. Ami d’un certain
Guillaume-Emmanuel Francolet,
ancien intendant du prieuré de Val
Duchesse qui lui facilita la tâche,
notre curé s’était alors adjugé une
part importante des plus beaux
ornements liturgiques dispersés.

L’église Saint-Lambert en 1831. Gravure de Paul Vitzthumb 
(coll. Mus.com.)



A partir de 1795, le territoire
paroissial se confond avec celui de
la commune de Woluwe-Saint-
Lambert nouvellement créée. Cette
situation perdurera jusqu’au début
du XXe siècle. L’érection de la
paroisse Saint-Henri en 1901 dans
le haut de Woluwe en consacre le
morcellement. La division se pour-
suivra par la création des paroisses
de Notre-Dame de l’Assomption
au Kapelleveld en 1925 et de la
Sainte-Famille à Roodebeek en
1930.

Une architecture 
séculaire

L’église Saint-Lambert porte en elle
la marque des différents agrandis-
sements et transformations qu’elle
a subis depuis son origine. Classés
par arrêté royal en date du 27 avril
1942, les éléments les plus
anciens, notamment la partie cen-
trale de l’ancienne nef et la tour,
remontent au XIIe siècle.

Ils gardent quelques caractéris-
tiques architecturales propres à l’é-
poque romane comme la petite
fenêtre et les ouïes de la tour.

Malheureusement le plan initial de
l’église est perdu. Celle-ci n’ayant
jamais fait l’objet de fouilles systé-
matiques, on peut se borner qu’à
faire une reconstitution conjectura-
le.
A l’instar de la phase originelle
d’édifices semblables bâtis vers la
même époque, telles les églises St-
Lambert de Heverlee et St-Pierre
de Bertem ainsi que la chapelle
Sainte-Anne d’Auderghem, l’église
aurait développé un plan basilical
avec tour de façade et nef unique
à trois ou quatre travées suivie
d’un chœur à chevet plat.

La première figuration connue de
l’église (1553) donnerait une
image, toutefois altérée, de ce
plan: tour occidentale et nef à trois
(?) travées flanquée d’un porche
d’entrée dans sa partie sud. Le
chœur, lui, ne se voit pas.

L’église fut l’objet par la suite de
transformations importantes :
agrandissement de la nef et du
chœur, adjonction de bas-côtés,
construction d’une chapelle consa-
crée à Notre-Dame (qui aurait pu
être selon certains la patronne pri-
mitive du sanctuaire), percement

Le porche de l’église, datant de la fin du
XVIIe siècle 
(coll. Mus.com)

d’une porte dans la face sud de la
tour. C’est sous cet aspect qu’elle
nous apparaît en 1712.

Quelques années plus tard, elle est
une nouvelle fois agrandie sous le
pastorat de Philippe Van der
Zypen. Nef et bas-côtés sont pro-
longés et réunis sous un même
toit. La raison majeure de ces tra-
vaux résidait dans l’accroissement
notoire de population que connu-
rent nos régions, et en particulier
Woluwe-Saint-lambert, durant tout
le XVIIIe siècle.

Au XIXe siècle le chœur fut
reconstruit et doté d’une décora-
tion intérieure néo-gothique. En
1938, enfin, une nouvelle église de
style néo-roman, beaucoup plus
vaste, fut accolée à l’ancien édifi-
ce. 
Œuvre de l’architecte Guillaume-
Chrétien Veraart (1872 – 1951),
elle reflète par l’ampleur de ses
dimensions l’image d’un petit villa-
ge devenu partie intégrante d’une
capitale européenne.



Le Slot
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LE SLOT : Quand l’archéologie 
vient au secours de l’histoire

L’ancêtre d’un fer à repasser –
une boule de verre que l’on
chauffait et passait sur le
linge – un insigne de pèlerina-
ge de Notre-Dame d’Aerschoot,
un méreau – médaille commé-
morative – en cuivre, l’armatu-
re métallique d’une bourse, un
petit cadran solaire en plomb,
des jetons monétaires, des
cuillers, des épingles et des tes-
sons de céramique. 

Quel lien entre ces objets hété-
roclites, direz-vous ?
Cet inventaire – non exhaustif
– rassemble tout simplement
quelques-unes des récentes
découvertes réalisées au Slot –

l’ancien château des seigneurs
de Woluwe – par la société
royale d’Archéologie de
Bruxelles.
Tout commence en 1980, après les tra-
vaux du métro. Dans le cadre du
réaménagement du carrefour du boule-
vard de la Woluwe et des avenues
Hymans et Vandervelde, le Plan vert,
qui dépend du Ministère des Travaux
publics, creuse le sol pour y recréer un
petit étang. Il met à jour les fondations
d’un mur. Quelques jours plus tard, un
étudiant en histoire de l’ULB découvre
une série de tessons de céramique des
17e et 18e siècles. Prélude aux fouilles
réalisées durant l’année 1984 : les
entrailles du Slot sont loin d’avoir livré
tous leurs secrets.

Petit flash-back historique. Au 12ème
siècle, le Slot (ensemble fortifié) consti-
tue fort probablement le centre doma-
nial des Woluwe : lieu d’habitation du
seigneur et siège de son autorité,
auquel s’adjoint une série de dépendan-
ces (moulin, brasserie…)
A l’époque, trois grands propriétaires
fonciers se partagent les deux territoi-
res paroissiaux formés par Woluwe-
Saint-Pierre et Saint-Lambert : l’ab-
baye bénédictine de Forest, l’abbaye
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Le Slot (Het audt Casteel) en 1611 (photo
Ms.com d’après un plan conservé à l’abbaye
de Park près de Louvain)

 



prémontrée de Park, près d’Heverlee,
et la seigneurie laïque, dont le premier
représentant connu est Gérard de
Woluwe. 

Ce n’est qu’indirectement que se décè-
le cependant le premier indice d’exis-
tence du château. Le 13ème siècle est
une période de prodigieux développe-
ment économique pour nos régions.
S’en suit une croissance démogra-
phique remarquable. Beaucoup de
cadets de familles nobles voient leur
avenir compromis au sein du domaine
patrimonial : le morcellement des ter-
res entre les héritiers aurait inévitable-
ment correspondu à un affaiblissement
fatal. C’est pourquoi ils émigrent vers
la ville où bon nombre d’entre eux
jouent un rôle prédominant. C’est le
cas d’Everwin de Woluwe, mentionné
comme échevin de la ville de Bruxelles
successivement en 1254  et 1264.

La branche rurale des Woluwe va,
quant à elle, porter le surnom de  " du
château " pour se démarquer de la
branche urbaine : Jean de Woluwe est
surnommé en 1295 sous la forme lati-
ne de "de Castello " et en 1302 de " de
Castro ". Léon de Woluwe, sans doute
le fils de Jean, porte, lui, le surnom fla-
mand de " Van den Borch ".

Une prison ?

Aux 16ème et 17ème siècles, la sei-
gneurie de Woluwe se morcelle. Les
bâtiments sont reconstruits et affectés à
de nouvelles fonctions : siège de la cour
de justice ou prison en plus de la fonc-
tion résidentielle ? Aucune des hypo-
thèses n’est aujourd’hui prouvée.

Au 19ème siècle, le Slot devient pro-
priété de la famille de Thiennes. Vers
1850, l’ancienne demeure des sei-
gneurs de Woluwe est transformée en
ferme.

Occupé par Jean-Baptiste Nagels de
1896 à 1905 et par la famille Elsen de
1905 à 1923, le Slot est racheté en
1924 par Victor Everaerts, éleveur et
marchand de bétail. Ses descendants
l’habiteront jusqu’en 1967. C’est cette
année-là qu’il est mis en vente
publique et acquis par L. Van de
Mughel, un agent de publicité. Celui-
ci revend le Slot à la commune en
1975, date de son classement comme

monument historique.

Rares, voires uniques !

Les objets trouvés lors des fouilles
menées par la société royale
d’Archéologie de Bruxelles, dans ce qui
devait être les douves du château,
datent des 14ème, 15ème et 16ème siè-
cles. Véritable mine de renseignements
sur la vie du passé.

A la base des fondations, on a retrouvé
deux caissons formés de tuiles imbri-
quées. Ils abritaient des pots de céra-
mique contenant des vestiges de nour-
riture : au Moyen Age, lors de la cons-
truction d’un édifice, on avait coutu-
me, semble-t-il, de présenter des
offrandes pour conjurer le mauvais sort.

La richesse des découvertes réalisées est
incontestable : presque tous les objets
sont des pièces rares, voire uniques. Ils
vont être scrupuleusement étudiés par
Mme Françoise Jurion, archéologue, et
seront ensuite déposés au musée com-
munal de Woluwe-Saint-Lambert.

Le Slot au 17ème siècle (Coll.privée M.V.)



Marie-la-Misérable
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La chapelle de Marie-la-Misérable : 
histoire et légende

Woluwe-Saint-Lambert s’enor-
gueillit à juste titre de possé-
der un petit joyau de l’art
gothique brabançon sur son
territoire. 
Admirablement encadrée dans
son écrin de verdure, la cha-
pelle Notre-Dame-des Septs-
Douleurs, mieux connu sous
l’appellation populaire de cha-
pelle de Marie-la-Misérable,
domine la vallée de la Woluwe
depuis plus de six siècles.
Mais sait-on qu’elle est le siège
d’une légende tout à la fois
dramatique et merveilleuse
que nous a légué le Moyen Age
finissant.

Une légende 
dramatique

La légende de Marie-la-Misérable
nous dit ceci : aux confins des
XIIIe et XIVe siècles vivait à
Woluwe-Saint-Pierre une jeune
fille prénommée Marie, unique
enfant de parents déjà âgés et
remarquable tant par sa beauté
que par la pureté de son cœur.
Pourtant, plutôt que devenir épou-
se et mère, elle préféra se retirer
en un ermitage établi près d’un
oratoire consacré à la vierge où
elle n’eut de cesse d’honorer la
Mère de l’Humanité par la prière
et l’apport d’un soutien matériel et
moral aux déshérités. Séduit par sa
grâce naturelle, un jeune seigneur
des environs – on ne précise pas
le lieu – voulut l’avoir à lui. Écon-
duit à plusieurs reprises, il résolut
de contraindre Marie à lui céder
en exerçant sur elle un odieux
chantage que seuls l’impuissance
et le désespoir sont capables d’en-
gendrer. Lorsque Marie vint quêter
chez un grand personnage, fami-
lier du jeune homme, ce dernier
introduisit subrepticement dans sa
besace une coupe de valeur. Il lui
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La Chapelle dessinée par Paul
Vitzthumb, 4 avril 1831. 

(Coll. Mus. com.)

serait donc facile d’accuser Marie
de vol si elle lui résistait encore. Et
c’est ce qui arriva. La jeune femme
eut beau se défendre d’avoir com-
mis pareil crime, tous les argu-
ments se mirent contre elle, à la
grande joie du jeune seigneur qui
trouva ainsi dans la vengeance un
exutoire à ses frustrations. Marie
fut arrêtée, hâtivement jugée et
exécutée.
Enterrée vive, elle eut la poitrine
transpercée par un pieu. 
Lorsqu’elle rendit le dernier souf-
fle, treize vierges éclatantes de
beauté seraient apparues dans le
ciel pour honorer son martyr. Sur
le coup, le jeune homme fut pris
de folie furieuse qu’aucun lieu
saint du Brabant, réputé guérir ce
mal, ne put apaiser. Il ne retrouva
la raison qu’en venant se recueillir
dans la chapelle érigée sur le lieu
du supplice de la jeune femme.

Réalité ou fiction ?

Que penser de ce récit ? On a, à
vrai dire, beaucoup glosé sur la
véracité du personnage de Marie
qui, rappelons-le, n’a jamais été
reconnue comme sainte. La toute
première transcription de sa vie
remonte à la deuxième moitié du
VXe siècle, soit grosso modo un
siècle et demi après son décès pré-

sumé. Elle est l’œuvre du sous-
prieur du Rouge-Cloître Jean
Gillemans, décédé en 1487. A sa
suite, de nombreux érudits (parmi
lesquels les figures connues de
Jean Molanus, Augustin Wichmans
et Aubert Le Mire) ont repris la
légende en l’amplifiant de détails
merveilleux, tout en essayant de la
replacer dans un cadre chronolo-
gique et géographique plausible.
Tous sont d’accord pour faire de
Marie un personnage historique.

Marie-la-Misérable : image pieuse

 



Ce ne fut plus le cas à la veille de
la seconde guerre mondiale,
lorsque le docteur Jan Lindemans
affirma qu’il ne pouvait s’agir que
d’une pure légende. Selon lui, elle
aurait été forgée à l’aide d’élé-
ments populaires pour justifier un
pèlerinage local qui s’était déve-
loppé autour d’une image de la
vierge de provenance étrangère,
peut-être même byzantine !
L’historien Jean Helbig réplique
par une volée d’arguments tendant
à modérer l’audacieuse hypothèse
de Lindemans. Les deux érudits
restèrent sur leurs positions. À ce
jour le mystère de Marie la
Misérable n’a toujours pas trouvé
d’explication définitive. On en
reste donc à émettre trois possibi-
lités : soit les événements relatés
ont effectivement eu lieu ; soit la
légende se base sur des faits réels
mais ont été enrobés de mer-
veilleux ; soit elle relève de l’ima-
ginaire le plus total.

Conflits d’intérêt et
religion

L’histoire de la chapelle présente
beaucoup plus de certitudes, hor-
mis la date exacte de son érection.
Les caractéristiques du style archi-
tectural tendent à faire penser
qu’elle a été bâtie dans la premiè-
re moitié du XIVe siècle.

Dès 1363, la chapelle apparaît
dans un document émanant du
pape Urbain V qui accorde des
indulgences aux visiteurs de l’ora-
toire. Dix-sept ans plus tard, en
1380, Jean et Guillaume de
Meldert, petit-fils de Léon Vander-
borch, seigneur de Woluwe, y fon-
dent un bénéfice, la confirmant
dans son rôle de lieu de pèlerina-
ge.

Un lieu fréquenté, en particulier
s’il est d’essence religieuse, a tou-
jours excité les convoitises par les

revenus matériels et l’ascendant
psychologique qu’il conférait.
Il n’est donc nullement éton-
nant de constater que la déten-
tion de l’autorité spirituelle de
la chapelle fit l’objet de conflits
incessants entre les seigneurs
et le curé de la paroisse, ce
dernier agissant pour le comp-
te des chanoines de la collé-
giale Sainte-Gudule de
Bruxelles, possesseurs des
droits ecclésiastiques à
Woluwe-Saint-Lambert. La der-
nière, la plus cruciale, de ces

luttes dans laquelle fut mêlée la
congrégation des Carmes de
Bruxelles, échauffa les esprits
durant la toute première moitié du
XVIIIe siècle. 
Dans les années 1920, la famille de
la Boëssière, descendante des der-
niers seigneurs de Woluwe, céda
la chapelle aux Pères assomption-
nistes qui prirent également en
charge les destinées de la nouvel-
le paroisse de Notre-Dame de
l’Assomption au Kapelleveld.
Restaurée au début des années
1970, la chapelle conserve un
beau mobilier (clôture, chaire de
vérité, retable illustrant la vie de
Marie-la-Misérable,…) remontant
au XVIIe siècle. On peut y voir
également la pierre tombale de
Georges Kieffelt, seigneur de
Stockel, et de son épouse Anne
Van Asseliers. Un tronc, curieuse-
ment sculpté en forme de pieu,
remonte à 1574. Regrettons toute-
fois que cette restauration n’ait
conservé que des œuvres de
valeur artistique, confinant la cha-
pelle dans un rôle étroit de musée
d’art religieux. Tous les éléments
caractéristiques de la ferveur reli-
gieuse populaire (notamment les
ex-voto), part intégrante du patri-
moine folklorique de nos régions,
ont été purement et simplement
gommés.

La Chapelle dans l’entre-deux-guerres. (Mus. com)

La pierre tombale de Georges
Kieffelt et Anne Van Asseliers,
XVIIe siècle (Mus.com)



Château Malou
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le Château Malou,
où l’Histoire le dispute à la Culture

L’acte de naissance du châ-
teau, une mention laconique
gravée dans une pierre de l’an-
gle nord-est du bâtiment,
signale sans ambages qu’il fut
construit en 1776. Cela fait de
lui un des seuls édifices d’inté-
rêt historique de la commune
dont la construction soit datée
avec précision.
Pourtant – et c’est un para-
doxe - il faut encore remonter
de plus d’un siècle pour mettre
en lumière la genèse de ce
superbe domaine où le châ-
teau fut construit et dont
Woluwe-Saint-Lambert tire au-
jourd’hui une légitime fierté.

Les Jésuites et le 
banquier

Les archives nous reportent au
beau milieu de ce XVIIème siècle
qu’une certaine historiographie a
cru bon de désigner comme étant
un « siècle de malheurs ». Cette
appellation n’aurait certes pas été
désavouée par les propriétaires du
moment, Albert Preud’homme et
son gendre Jean de Costere. En
1654, endettés pour des raisons
qui nous sont inconnues, ils se
résignent à céder leur domaine au
surintendant général des monts-
de-piété, Charles Coeberger, en
l’échange de la coquette somme
de 19.000 florins. Coeberger s’em-
presse de revendre le bien au cou-
vent des jésuites de Bruxelles dont
la compagnie connaît dans nos
régions une forte expansion
depuis le règne des archiducs
Albert et Isabelle (1598 – 1621).
L’origine des biens de Woluwe
dont les Jésuites entrent en pos-
session est difficile à déterminer
mais il n’est pas exclu qu’ils aient
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autrefois fait partie de
l’ancienne seigneurie
de Woluwe dont la
famille d’Armstorff, liée
aux Preud’homme par
alliance matrimoniale,
assumait la destinée
depuis le milieu du
XVIème siècle.
Toujours est-il qu’au
moment de leur expul-
sion de nos régions en
1773, les Jésuites
détiennent à Woluwe
un solide patrimoine
de plus de 37 ha de
terres, prés et étangs, en ce com-
pris une ferme à Roodebeek.
Quant à leur propriété située en
bordure de la chaussée de Stockel,
elle se compose d’une petite
demeure à un étage, dénommée
« Speelgoet », dressée au centre
d’une pièce d’eau, et qui leur sert
de maison de campagne.
Mis en vente publique, le domaine
des Jésuites est acquis dans sa
totalité par un banquier fraîche-
ment anobli (1769), originaire de
la principauté de Liège, Lambert
de Lamberts, le bien nommé !
D’emblée, celui-ci fait raser le petit
castel et le remplace dès 1776 par
une splendide demeure néoclas-
sique, toute à la mesure de ses
ambitions. Après son décès, le
domaine est une nouvelle fois mis
en vente publique et racheté par
un obscur propriétaire foncier,
Charles-Louis Kessel qui le conser-
ve de 1812 à 1829.

Le ministre et 
la danseuse

D’une toute autre envergure, le
successeur de Kessel, Pierre Van
Gobbelschroy, apparaît comme
une personnalité marquante de la
Belgique d’avant 1830. Né à
Louvain en 1787, il entame des

études de droit qui l’amènent à
occuper des postes à responsabili-
tés sous le régime français. Il com-
plètera sa carrière par l’exercice
d’importantes fonctions ministé-
rielles (Intérieur, Colonies et
Industrie) sous le régime hollan-
dais entre 1825 et 1830.
D’inclination orangiste, il ne pour-
ra que s’effacer de la vie politique
après la révolution. Désormais, sa
vie se partagera entre les affaires
et sa compagne, Marie Lesieur
(dite Lesueur). D’origine française,
ancienne danseuse étoile du théâ-
tre de la Monnaie, elle lui donne-
ra une fille.
Domiciliés à Paris mais résidant
durant l’été à Woluwe-Saint-
Lambert, Pierre Van Gobbelschroy
et Marie Lesueur auront à cœur de
transformer leur bien en un cadre
grandiose mais accueillant. Le parc
et l’étang subiront une série de
retouches encore perceptibles de
nos jours. Le 3 octobre 1850, le
suicide de Pierre Van
Gobbelschroy, provoqué par de
graves déboires financiers, inter-
rompt tragiquement cette « vie de
château ». La situation précaire
dans laquelle se trouve brutale-
ment plongée Marie Lesueur la
force, en 1851, à aliéner le château
et le parc au notaire woluwéen
Van Keerbergen.



Jules Malou, 
«seigneur» de Woluwe

Deux ans plus tard (1853), le
domaine devient possession d’un
des géants du monde politique et
financier de la Belgique du
XIXème siècle. Il est inutile de
revenir en détail sur la fulgurante
carrière de Jules Malou (1810 –
1886), tour à tour ministre et chef
de cabinet catholique quand il
n’occupe pas le poste de vice-gou-
verneur de la Société Générale de
Belgique !

Contrairement à ses prédéces-
seurs, Malou va porter un intérêt
évident à sa commune d’adoption.
Woluwe-Saint-Lambert lui doit en
particulier la fondation en 1879, en
pleine lutte scolaire, d’une école
catholique pour filles. Elle sera
installée dans les locaux de l’an-
cienne « Chancellerie » et dirigée
par les Sœurs de la Providence de
Champion.

D’autre part, Edmond Mesens,
natif de Woluwe-Saint-Lambert, lui
doit d’avoir été efficacement pro-
pulsé dans la vie publique.
Successivement député puis séna-
teur catholique, Edmond Mesens
en vint à exercer la fonction hono-
rable de bourgmestre de la com-
mune d’Etterbeek de 1884 à 1896
et de 1907 à 1918. Ce n’est donc

pas par hasard si l’on trouve une
avenue Jules Malou à Etterbeek.
Rien d’étonnant non plus à ce que
cette commune ait pu sans peine
installer son orphelinat (la future
école Van Meyel) et son nouveau
cimetière sur le territoire de
Woluwe-Saint-Lambert dans les
années 1890 – 1895.

Enfin, attentif à la vie locale, Jules
Malou favorise la principale socié-
té d’agrément de Woluwe, l’har-
monie de l’Alliance qui occupe
une place prépondérante dans la
vie sociale du village pendant un
siècle.

On n’est pas surpris de constater
que Woluwe-Saint-Lambert a
retrouvé en la personne de Jules
Malou un «maître» qui a exercé un
ascendant psychologique certain
sur ses habitants. Il a comblé un
vide séculaire en jouant en
quelque sorte le rôle des seigneurs
de l’Ancien Régime, rôle d’autant
plus effectif que son lieu de rési-
dence était beaucoup plus proche,
géographiquement parlant, du
centre du village que ne l’était
l’ancien château Kieffelt. Il est
compréhensible que le nom de
Malou soit resté au château à un
point tel qu’il s’est perpétué dans
les mémoires jusqu’à nos jours.
Les descendants de Jules Malou
ont conservé le domaine jusqu’en
1952, date à laquelle il a été cédé
à la commune. Profondément
réaménagé au début des années
70, il constitue aujourd’hui un
havre de culture, particulièrement
marqué sur le plan artistique par la
présence de la Galerie de Prêt
d’œuvres d’Art.

Le Chateau malou en 1831, par Paul Vitzthumb (Coll Mus.com)

Jules Malou. (Coll.Mus.com)
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